
décidé à tenir compte de l'intervention des 
puissances étrangères, et à changer sa 
politique en Pologne. Bien que cette nou
velle ne soit pas très positive, j'ai voulu 
vous la communiquer parce qu'elle pro
vient d'une source sérieuse. 

> Nous recevons des nouvelles authen
tiques sur l'engagement qui a eu lieu le 
10 à Borowice, palalinat de Lublin, entre 
le corps de Lelewel et les moscovites. Le-
lewel, guide par les habitants eux-mêmes 
dont les sympathies sont acquises à l'in
surrection , prit une position très avanta
geuse. Les chasseurs, 1res habiles tireurs, 
et bien armes, firent de là un feu bien 
nourri sur l'ennemi qu'ils obligèrent bien
tôt à se retirer avec une perte de plusieurs 
dizaines de morts et de blessés. 

» Une colonne de 200 lanciers polonais 
bien armes et équipes, partis du grand-
duché de Posen, est entrée sur le terri
toire polonais dans les environs de Kalisch. 
Son apparition jeta l'alarme dans la gar
nison de cette place. 

» L'insurrection prend de vastes pro
portions dans le palalinat de Kalisch. Au
cun prisonnier politique n'a été élargi de
puis la proclamation de l'amnistie. Les 
prisonniers ècroues dans la citadelle de 
Varsovie sont en majeure partie diriges 
sur Saint-Pétersbourg. » 

On écrit de Varsovie au Czat, en date 
du 2 5 : 

« Le général de Berg a proposé ces 
jours-ci que chaque arrondissement fût 
partagé en six cercles, surveilles chacun 
par un commandant militaire ayant à sa 
disposition des forces suffisantes et sous 
sa dépendance les autorites locales civi
les, les maires des communes, lesquels 
seraient obliges de lui fournir tous les 
jours une garde de plusieurs hommes et 
de tenir 18 voitures à sa disposition. 

» P. S. Au moment de clore notre cour
rier nous recueillons de la bouche d'un 
témoin oculaire, le récit des engagements 
qui ont eu lieu aujourd'hui 24 avril sur le 
chemin de fer de Varsovie à Cracovie. Le 
premier engagement a eu lieu à la station 
de Rogowo. Un autre engagement très-
acharné a eu pour théâtre Bzzeziny. A 
onze heures du matin on a apporte dans 
la ville de Piotrkow, trois cadavres russes 
parmi lesquels se trouvait celui d'un ma
jor. 

» Aujourd'hui 24, à 4 heures du matin , 
le colonel Alewich , commandant une co
lonne de 600 soldats a rencontré un corps 
polonais au village de Jaworinki , la lutie 
s'est prolongée jusqu'à onze heures. A 
deux heures . les Russes sont revenus par 
Jarki à la station du chemin de fer de 
Mychkoff où ils ont dépose 60 blessés. > 

Llnvaltde russe publie la dépêche sui
vante : 

• Wilna, 22 avril. 
> Le colonel Werner, envoyé deGrodno 

à la tête de trois compagnies d'infanterie 
et d'un escadron de lanciers, dans les dis
tricts de Troki et de Lida, a atteint le 20, 
après sept jours de recherches entre les 
villages de Bonda et de Kowouki, une 
bande d'insurgés commandée parNarbutt. 
Cette bande se cachait dans des bois ma
récageux près du lac de Doumbel. Une 
lutte acharnée a eu lien ; elle a dure de 4 
heures à 6 heures. Les insurgés ont pris la 
fuite après avoir éprouvé des perles énor
mes. La plupart des chefs de cette bande 
ont été tués. D'après les dispositions des 
prisonniers, celte bande se composait de 
600 hommes parfaitement armes ; nous 
n'avons eu aucun mort et seulement 9 
soldats blessés. La poursuite continue. • 

DÉi'KCHBS TÉLÉGRAPHIQUES. 
L'Agence Haras nous communique les 

dépêches télégraphiques suivantes : 
Cracovie, 28 avril (midi). 

L'archevêque de Varsovie, Mgr. Felinski, 
a été mis aux arrêts dans le palais archié-

parce qu'une goulte d'eau est suspendue, 
tremblante, à notre paupière. « Oh : le 
vo ir e n c o r e u n e fois s e u l e m e n t , rien q u ' u n e 
seule fois, pensa-t-elle, et puis je me reti
rerai loin, bien loin, et je vivrai et mour
rai tranquille ; mais le voir encore une 
fois auparavant ! » 

« Charlotte, dit-elle à sa belle-sœur, il 
faut que je retourne à Vaux. Le printemps 
arrive et m'y rappelle. 

— Est-ce possible ? s'écria M"» d'An
vers ; tu as le mal du pays, tu aspires à 
rentrer dans ta triste solitude \ Oh \ reste 
ici, ^rois du monde, noue de nouvel/es re
lations, cherche à jouir de la vie, qui s'ou
vre si belle devant toi. Ne l'enterre pas, à 
26 ans, dans les souvenirs, qui peut-être 
ne te suffiront pas pour jusqu'à /a fin de 
tes jours 

— Oh ! interrompit Berihe, je rentrerai 
dans la vie, mais^ pas actuellement et pas 
ici ; j'ai besoin d'aller respirer d'abord 
dans une autre atmosphère. > 

Peut-être eût-elle mis immédiatement 
son projet à exécution, sans une catas
trophe inattendue. Dans un duel où il 
avait tous les lorts, le frère aîné de Berthe, 
le comte d'Oiscbras, tua un frère d'Achille. 
Le comte écrivit à sa sœur et lui présenta 
l'affaire sous un jour favorable pour lui, 
mais sans parvenir à la convaincre de son 
bon droit. De son côté, Achille reçut de sa 
famille désolée une lettre où les faits 
étaient relatés tels qu'ils s'étaient accom
plis. Achille envoya cette lettre à M"« 
d'Auvers en la priant de (a communiquer 
à Berthe, afin qu'elle ne prit pas aveugle
ment parti pour le comte d'Oisebras. 

. Mon frère à tort, dit Berthe après 
avoir lu et comparé plusieurs fois les deux 
lettres ; il n'est pas loyal et il ne le fut ja
mais. Je le connais de longtemps : il sui-

piscopal, pour avoir célébré le 25, la' pro
cession habituelle de Saint-Marc, malgré 
la defeuse de la police. Les chanoines 
Bialobrzeski, Wyszynski, Popianski et 
autres, ainsi qu'un grand nombre de prê
tres ont été également arrêtes. Aucun de
sordre n'a eu lieu pendant la procession. 
L'émotion à Varsovie est très grande. 

Vienne, 29 avril. 
Langiewicz est parti, ce malin, sous 

l'escorte d'un commissaire de police el de 
plusieurs gardes, il a ete transporte dans 
la forteresse de Josephstadt en Bohème. 

Raguse, 29 avril. 
Tous les membres de la municipalité de 

Trebigne ont ete arrêtés. Presque tous les 
herregowiniens étrangers à la ville se sont 
retires. Les autorites ottomanes ont or
donne la construction d'une école grecque 
plus grande que celle qui a ete détruite, 
aux irais des habitants de Trebigne. 

New-York, 18 avril. 
Le rapport du secietaire d'Elat au dé

partement des finances constate que les 
dépenses du gouvernement jusqu'au mois 
de décembre 1863 dépasseront 50 millions 
de dollars par mois. Le rapport propose 
par suite de nouvelles taxes. 

La défaite du corps confédéré de Van-
Dorn, à Franklin (Tennessee), est con
firmée. 

Change, 166. Agio sur l'or, 53. Colon 
middling, 66, ferme. 

New-York, 18 avril. 
Les journaux de Richmond annoncent 

que les fédéranx ont occupe plusieurs lies 
dans le voisinage deCharleston et qu'ils y 
concentrent des forces considérables. 

Le corps fédéral de Forster est toujours 
cerne par 30,000confédérés à Washington 
(Caroline du Nord). 

Des escarmouches meurtrières ont lieu 
tous les jours autour de Suffolk (Virginie). 
On dit qu'un bateau à vapeur, porteur 
d'un régiment et d'approvisionnements, 
est parvenu à gagner Suffolk. 

Les fédéraux sous les ordres de Kone-
man, ont traverse le Rapabannuekau des
sus deKellysford, et ont occupe Culpepper 
et Gordonsville, tournant ainsi le flanc des 
confédérés à Frederieksbourg. 

Liverpool, 29 avril. 
Le City of New-York venant des Etats-

Unis avait a bord 107,706 dollars. 

New-York, 18 avril. 
On assure que M. Sèward est favorable 

à la restitution du Péterhoff. 
L'Ecening-Post, de New-York, dit : S'il 

est vrai que M. Seward ait envoyé une 
note demandant que l'Angleterre empêche 
l'armement des corsaires, l'honneur des 
Etats-Unis exigerait, dans le cas où le ca
binet de St-James hésiterait à repondre, 
que le miuistre britannique à Washington 
reçût ses passeports et que le ministre 
américain à Londres fût rappelé. 

Il ne s'est pas confirme que les fédéraux 
aient tiré sur le steamer anglais Gygnct 
le prenant pour un corsaire confédéré. 

Les Français ont entouré Puebla. Ils oc
cupent les hauteurs d'Amalocan-Hill qui 
dominent la route de Vera-Cruz ei celles 
de Sun-Juan qui commandent la roule de 
Mexico. 

Les troupes de Comonfort ne sont qu'à 
une demi lieue de distance des lignes fran
çaises. 

Tous les journaux de New-York, à l'ex
ception du World, tiennent un langage 
oelliqueux contre l'Angleterre. 

Le Herald demandé que le congrès se 
réunisse en session extraordinaire pour 
examiner ce qu'il y a à faire. 

Le frégate française la Guerrière est 
arrivée au port de Monroë. 

vit toujours des voies tortueuses, et peut-
être est-ce à l'indignation que j'en ressen
tais que je suis redevable de ma fran
chise et d'avoir toujours marche droit au 
but. 

— Je partage sincèrement, dit Mm« 
d'Auvers, l'affliction de notre pauvre Du-
crozet, qui ne parlait de son frère qu'avec 
amour et admiration. 

— Il est bien heureux de pouvoir le 
faire encore sur son tombeau! Quand un 
être humain est mort, ce doit être une vo
lupté que de pouvoir lui dire : « Tu ne 
me parais pas plus grand, plus pur à pré
sent que pendant ta vie, mais seulement 
plus heureux. 

Charlotte était fort sensible ; elle fondit 
en larmes et embrassa Berthe en s'ecriant: 
< Oh I tu as une âme divine I » 

— Parce que je dis ce que vous ressen
tez tous*? demanda-t-elle en souriant. 

— Parce que tu le sens et l'exprimes 
avec tant de vivacité, que ce même senti
ment s'éveille chez nous tous. — A pro
pos, je vais écrire sur-le-champ à M. Du-
crozel ; que lui dirai-je de loi f 

— Salue-le de ma part, Charlotte. Dis-
lui que nous resterons amis. Dis-lui que, 
dans le cas présent, sa douleur est la plus 
trisle, et la mienne la plus amére. » 

M"« d'Auvers écrivit à Achille une let
tre de qualre pages, très-amicale, très-
sympathique, mais si bien appropriée à 
tous les événements malheureureux qu'il 
n'y aurait guère trouve d'adoucissement 
si elle ne lui eût reproduit mot à mol les 
expressions de Berthe. Les pensées de 
Ducrozetse concentrèrent sur ces paroles, 
comme sur une consolation profonde. 

« Nous resterons amis — me fait-elle 
dire — consequemment nous le sommes 
déjà ! Cet horrible événement nous rap-

communication de la note anglaise en
voyée à Saint-Pétersbourg. 

INSTRUCTION PRIMAIRE. 

Vous devez, instituteurs et institutrices 
des campagnes, un remerclmenl cordial à 
M. Dalloz. L'honorable député a pr s, avec 
une énergie convaincue, votre défense au 
Palais-Bourbon. 

Il s'agissait du budget de l'instruction 
primaire. M. Dalloz n'a pas voulu que cet 
important chapitre fût voté sans qu'une 
voix au moins s'elevàt en faveur des di
recteurs et des directrices d'écoles. Sans 
méconnaître la constante sollicitude, les 
généreux sacrifices de l'Etat, il a montré 
que la situation de l'enseignement pri
maire eu France laissait beaucoup à dési
rer sous le rapport économique. Sait-on, 
par exemple, quelle est l'indemnité accor
dée, lors de leur mise à la retraite, aux 
institutrices et aux instituteurs? Cent 
francs pour ceux c i , quatre-vingts francs 
pour celles-là. 

< Cette situation , a dit M. Dalloz, est véri
tablement affligeante. Comment, voilà des 
hommes qui ont consacré toute leur vie à s'oc
cuper des autres, qui se sont oubliés eux-
mêmes pour donner des soins à toute une g é 
nération, et ces hommes vont tomber dans la 
misère et la détresse devant ces générations 
mêmes dont ils ont assuré l'aisance et l'ave
nir. » 

prochera donc encore ! » A cette pensée, 
il frissonna comme s'il tirait avantage de 
la mort de son frère, comme s'il s'en ré
jouissait, comme s'il tombait dans ce hi
deux egoisme qui ne voit dans le malheur 
d'aulrui que son intérêt personnel. « Oh I 
s'ecria-t-il, pour s'affranchir de ces pen
sées orageuses et poignantes, heureux qui 
mériterait cel éloge de Berthe : « Ne pas 
paraître plus grand et plus pur après sa 
mort que pendant sa vie I • 

Ce fut pour Berihe un temps de violen-
. les commotions successives. D'iuquielan-

tes nouvelles se répandirent sur In posi
tion pécuniaire du eoirtle de Nareslan, 
mari de sa sœur Eugénie. Le comte, hom
me d'un commerce des plus agréables el 
d'une bonne humeur à louic épreuve, en 
dépit de ses attaques de goutte, était fort 
recherché du monde, et le mariage ne l'a
vait pas corrige, par malheur, de ses 
goûts de prodigalité en disproportion avec 
sa modeste fortune. Aussi se trouvait-il 
fort gène dans ses affjires. La généreuse 
Berthe voulait le tirer d'embarras, mais 
Mme d'Auvers l'en détourna, dans l'intérêt 
du comte lui-même, qui avait tout à ga 
gner à être contraint par la.necessite de 
renoncer à un train de maison qu'il n'a
vait pas la force d'abandonner par raison 
et par devoir. 

« Tel est le bonheur dans le monde, 
pensa Berthe. Qualre sœurs, quatre jeu
nes personnes pauvres ont fait des partis 
distingues par de beaux noms ou de gran
des fortunes. On n'en revenait pas de leur 
bonheur providentiel I II n'y a pas dix 
ans que l'ainee se mariait, et qu'est-il 
resuite de tout cela ? Je nage, il est vrai, 
dans l'opulence, mais mon cœur gémit 
dans la plus profonde misère ; Anna est 
perdue aux yeux du monde, et probable-

bien grosse non plus, la bourse des uns est 
mieux garnie que celle des autres. 

M. Boinvilliers, conseiller d'Etat, a ré
pondu pour le gouvernement, à M. Dalloz. 
Il s'est associe très aympailuquement aux 
vœux de l'honorable députe en faveur de 
l'extension des écoles de filles. Un projet 
de loi est à l'étude; il aéra soumis aux 
Chambres durant la prochaine session. 
Voilà pour l'avenir. Quant bu présent, M. 
Boinvilliers n'en dissimule ni les imper
fections ni. jusqu'à un certain point, les 
impossibilités économiques. 

< II s'agit, dit-il , de créer un*: charge nou
velle pour l'Etat et pour les communes. Au
jourd'hui les communes seules de 800 âmes 
sont tenues, aux termes de la loi de 1850. d'a
voir une école de filles séparée ; beaucoup n'en 
ont pas. et le gouvernement est impuissant à 
les contraindre, parce que la loi de 1850, après 
avoir posé l'obligation en principe, n'a pas 
donné les moyens d'en assurer l'exécution. Le 
gouvernement examine et délibère. > 

On recevra avec satisfaction, dans les 
campagnes, cette déclaration de l'honora
ble commissaire du budget. Le vœu des 
instituteurs el des institutrices iront même 
plus loin que ses paroles : Us demande
ront, nous oserions dire volontiers qu'ils 
réclament, par notre voix affectueuse, une 
refonte complète de la loi de 1850. Sur 
quelles bases et d'après quelles combinai
sons ? C'est ce que nous nous proposons 
de bientôt examiner. A. BAYVET. 

CHRONIQUE LOCALE ET DEPARTEMENTALE. 

LA FOIRE DE ROUBAIX. 
Rien de triste comme le lendemain d'un 

grand repas ou d'un bal. Après les splen
deurs du service, après les lumières, les 
fleurs, les loilelles éblouissantes, les mé
lodies, ou plus exactement le bruit de 
l'orchestre ; on retrouve une salle, triste, 
nue, froide, des flambaux éteints , des 
fleurs fanées; c'est enfin , le revers delà 
médaille. 

La foire en est au revers. 
Après le bruit, le calme ; si ce n'est le 

bruit des charpentiers, qui démolissent 
les théâtres improvises. Le cirque Loyal, 
après un séjour qui a dû lui être profita
ble , en est à sa dernière représentation. 
Le singe, les chiens savants vont avoir, 
comme leurs confrères plus aristocrati
ques, les chevaux, un peu de repos. Pour 
eux, le revers, c'est le beau côte de la mé
daille, pour les autres, c'est le bruit, le 
travail, les tours de force. 

Les pommes de terre frites ont éteint 
leurs fourneaux. Plus de grosse caisse ! 
plus de parades, la foule rentre dans la vie 
habituelle ; le travail reprend son droit. 
En somme, les artistes assez nombreux 
qui sont venus à la foire n'ont pas à se 
plaindre. 

Nous disons les artistes, car le saltim
banque n'existe plus. Le paillasse, le pitre, 
s'est transforme. La parade proprement 
dite, qui altirail tant de badauds, et même 
des badauds d'esprit, est devenue triste el 
gourmée. La bonne grosse gaite française 
est morte. On tolère les clowns parce que 
c'est une importation anglaise, et à condi
tion qu'ils ne riront pas trop haut. Les 
goûts de la génération actuelle ont chan
ge. Est-ce un mal ! est-ce un bien '. qui 
sait? 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le gen
re des spectacles s'est modifie. Ils sont en 
gênerai convenables, et sous ce rapport, 
il y a compensation. Paillasse etail autre
fois plus drôle, mais ses lazzis, il faut l'a
vouer, étaient souvent un peu risques. 

Dans quelques jours il n'y aura plus 
trace de cette fête ; elle a été productive 
pour tous. 

Le temps l'a favorisée presque constam
ment, les marchands forains n'ont pas.di-
senl-iis , fait grande recette, ils ont eu 
plus de curieux et de promeneurs que 
d'acheteurs, sans doute, ils ont dû cepen
dant profiler aussi des cond.lions favora
bles d'un temps relativement beau. 

Nous parlions plus haut de la transfor
mation des spectacles des barraques,comme 

t1 " — s a a — a s — 
on disait jadis; maintenant un genre plus 

, lénaiHT s'ia*redu4ta>aa-te»<aaaae«Jja pho
tographie. A celle de Roubaix il y avait 
plusieurs photographes, et tous parais
saient reunir assez de clients, — la foire 
est morte. . 

Il faut songer à la fêle du mois d'août, le 
Jownalée Romhatx a publie plusieurs let
tres sur ce projet — fort complexe — 
nous pensons que ces idées, parties 
d'opinions diverses, ont leur utilité. Mais 
une commission neoirnee de suite, choisie, 
et en même tempe assez nombreuse pour 
que toutes les spécialités soient représen
tées, serait encore bien plus efficace. 

On n'a pas oublié sans doute l'ancien 
directeur de la musique de Roubaix, M. 
Désire Chatteleyn. 

Nous avons annoncé sa nomination 
comme chef de musique au 3"* régiment 
du génie. Nous apprenons qu'il vient d'ê
tre l'objet d'une distinction toute spéciale. 
Le Sultan lui à décerne l'ordre du Medji-
die. Celle décoration, très enviée, est plei
nement justifiée par uae valeur réelle, 
comme directeur ; el la campagne de Sy
rie, qu'il a faite (out entière y a sans doute 
aussi contribué. 

COURS PUBLIC DE CHUUK. 
Lundi 4 mai, à & heures du soir. 

PROPRIÉTÉS GÉ FIERA LES DÈS MÉTAUX. ( S u i t e ) . 
Ténacité, odeur, sapidité, structure, 

conductibilité, volatilité, fusibilité des 
métaux.— Lampe hydroplatinique ou bri
que! à gaz hydrogène.— Principes de no
menclature pour les composes des métaux 
et des métalloïdes. 

COURS PUBLIC DE PHYSIQDX. 
Mercredi 6 mai, à 8 h. du soir. 

Instruments relatifs aux images réelles 
formées par les lentilles : 

Chambre noire, prismes-menique, mé-
gascope, lanterne magique, dissolving-
views, fantasmagorie. 

Au marché aux grains de Lil le , d'hier, 
il y a eu une hausse moyenne de Ofr. 04 c. 
à l'hectolitre. 

Nous lisons sous la rubrique Arras, 
dans le Propagateur : 

c On sait que depuis un temps immé
morial, une humble profession s'exerçait 
librement dans certains quartiers de la 
ville. Il ne fallait pas un long apprentis
sage pour se trouver apte à la remplir ; 
il suffisait d'un peu de politesse et de beau
coup d'exactitude. Plusieurs pères de fa
mille y trouvaient I moyen de subvenir 
à toutes leurs charges; c'étaient les por
teurs d'eau à domicile. 

» Celte modeste profession, qui ne por
tail préjudice à personne et qui donnait 
un état à ceux qui n'en avaient pas, vient 
d'être supprimée. 

» Par qui? nous ne saurions le dire: 
nous ne connaissons pas encore l'arrêté 
municipal qui motiverait uue semblable 
mesure. 

» Pourquoi ? nous ne voulons pas le re
chercher. Nous aimons mieux plaider la 
cause de ceux qui souffriraient de la sup
pression des porteurs d'eau, si elle était 
maintenue. 

» Nous trouvons d'abord les porteurs 
d eau eux-mêmes qui se verraient ainsi 
sans travail et dans une position difficile 
pour en trouver, puisqu'ils ne connaissent 
aucun état. 

> Puis, il ne faut pas oublier que cer
taines ménagères sont placées à une assez 
longue distance de toute borne-foulaine. 
Si elles sont sujettes à quelque infirmité 
qui les met dans l'impossibilité de s'y ren
dre, si les soins à donner à de petits en 
fants les retiennent forcement à la maison 
comment voulez-vous qu'elles se passent 
du porteur d'eau ? 

> La création du Chàteau-d'Eau esteer-

ment à ses propres yeux ; Eugénie ne sait I 
comment elle parviendra a élever et caser j 
son enfant ; el Clémentine ? Clémentine \ 
peut-être est heureuse dans son isole- j 
ment. Ainsi, une femme heureuse sur j 
qualre ! — Helas I dans la plupart des fa- I 
milles ou ne pourrait pas encore en dire 
autant t > 

La première fois qu'Achille sortit, il at- ! 
la chez Mme d'Auvers et trouva Berthe 
toute seule. Secouant la torpeur, où son 
propre chagrin la tenait jusque là, elle 
s'avança vivement au-devant de lui et, lui 
pressant les mains dans les siennes : 

« Dieu esl notre juge à tous ! dit-elle ; 
ne jugeons point, ne haïssons point; n'est-
il pas vrai, mon cher M. Ducrozet ? » 

Achille, profondement touche, lui baisa 
les mains sans trouver un seul mot pour 
rendre ses impressions. Comme il gardait 
le silence, elle reprit : 

« J'espère ne point vous navrer te cœur 
en vous accueillant d'une façon aussi ami
cale que par le passe. » 

Il y avait dans le ton de Berthe et dans 
le regard de ses grands yeux pleins de 
bonté une bienveillance si profonde et si 
pure que Ducrozet repondit avec une inti
me confiance : 

« Je s us, Mme la marquise, que vous 
n'avez point cette crainte. Que ne pouvez-
vous savoir aussi bien quelle consolation 
vous êtes actuellement pour moi et quelle 
admiration vous m'avez toujours inspi
rée I 

— Je me rejouis cordialement de cette 
consolation, dit Berthe ; c'est ce que nous 
pouvons donner de mieux à nos sembla
bles. Quant à votre admiration, je ne l'ad
mets point ; elle repase sur une base fra
gile ; vous ne me connaissez pas. 

— Je ne vous connais pas? Pardon, Mm» 

la marquise, je vous connais fort bien, au 
contraire. 

— Il faudrait pour cela que vous con
nussiez tout l'histoire de ma vie intime, 
répondit Berthe en souriant. 

— Je connais l'histoire de votreème, 
et celle-là seule m'intéresse. Je sais que 
généralement vous êtes mal comprise et 
considérée comme étant malheureuse, tan
dis que vous vous êtes révèle à moi com
me un des êtres jouissant de la plus gran
de félicite de ce inonde, parce que voua 
êtes un des plus vrais et des meilleurs. Je 
sais que votre voisinage et voire conver
sation ont exerce sur moi celle aclion for
tifiante de l'air pur des montagnes sur les 
habitants de la plaine. Je ne connais pas 
les faits particuliers de votre vie ; mais 
j'en connais l'essence par la constante ré
vélation de votre nature élevée. » 

Des larmes brûlantes s'échappèrent des 
yeux de Berthe, et elle répondît : 

• Dieu seul sait si je jouis d'autant de 
satisfaction intime que vous le pensez I 
Mais, en ce cas-là même, je ne serais ce
pendant pas encore heureuse. 

— Aussi n'ai-je pas prétendu que vous 
l'étiez, M™8 la marquise. Des personnes 
comme vous ont une autre mission que 
celle de montrer au monde qu'il peut pro
curer un bonheur commode, et c'est pré
cisément cette autre mission que vous 
remplissez. » 

M°" LA COMTESSE HAHN-HAHH. 

(La suite au prochain numéro). 

KERMESSES. 
Dimanche 3 mai. 

Baisieux, Lezennes, Sainghin-en-Mé-
lantois, Templemars. 

Turin, 28 avril. 
Le prince et la prineesse Napoléon sont 

arrives à Livourne. Leurs Altesses, sont 
parties pour Pise. 

La Stamoa assure que l'Angleterre a en-
' voy*à Turin une note sur la question de 
I Pologne semblable à la note française. Le 

gouvernement italien a également reçu 

Quant aux écoles de filles , l'honorable 
députe appelle spécialement sur cet objet 
l'attention du gouvernement. Il voudrait 
surtout voir diminuer, dans les petites lo
calités, le nombre des classes mixtes. 
Pourquoi, se demande-t-il , esl-on géné
ralement porte à préférer, pour la direc
tion de ces établissements, des mailres et 
des maîtresses? 

€ C'est que, dans nombre de communes , le 
secrétaire de la mairie n'est pas autre chose 
que l'instituteur et que, s'il n'existe pas un 
instituteur qui puisse remplir les fonctions de 
secrétaire de la mairie, il est difficile, p rfois 
impossible, de trouver un maire. Je ne puis 
m'empècher de signaler cette situation. » 

A la bonne heure! Cependant nous fe
rons remarquer à M. Dalloz que , s'il est 
désirable de voir se propager les écoles de 
filles, il vaut mieux encore posséder des 
écoles mixtes que de n'en pas avoir du 
tout. C'est une ressource, petite mais 
réelle, pour l'instituteur. Laissez-la lui 
autant que possible, et laissez-lui de mê
me le secrétariat de la mairie. Encore une 
semaine ou deux et i'ecole , désertée par 
les filles et par les garçons, appliques tant 
bien que mal, plus mal que bien, aux oc
cupations rustiques, donnera au maître 
des loisirs dont il se passerait volontiers. 
Qu'ils profitent du moins à la tenue des 
registres de l'etat-civil et autres ! .. 

Dans le cours de ses observations, M. 
Dalloz s'est occupé des conférences pri
maires. Il y voit des avantages réels, 
mais qu'il s'exagère un peu. 

t Ce sont, dit-il, des réunions composées 
d'instituteurs se rencontrant pendant quelques 
jours au chef-lieu ; là on cause , on s'instruit, 
on se complète; là des rapports ont lieu entre 
les instituteurs qui se retrempent dans une 
communauté d'idées ; ils communiquent avec 
les chefs de service, avec le premier magis
trat du département ; ils sont visités par 1*4-
vèque , e t , quand chacun rentre dans la c o m 
mune à laquelle il appartient, il y rapporte 
d'heureuses impressions intellectuelles et mo 
raies. » 

L'institution des conférences scolaires 
donne, en effet, de bons résultats; mais 
elle a besoin d'être réglée avec sagacité, 
dirigée avec vigilance. Il faut songer aussi 
à la dépense qu'elle exige de l'instituteur, 
soit pour le voyage, soit pour le séjour à 
la ville. Une quarantaine de francs a 
bientôt fait d'y passer. Quarante francs, 
c'est plus souvent plus qu'on ne reçoit du 
percepteur comme traitement fixe. On a 
compare les réunions d'instituteurs aux 
retraites pastorales. L'assimilation pèche 
en divers points, notamment en ce que les 
ecclésiastiques sont cloitres tandis que les 
maîtres ne le sont pas , el que , sans être 


